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LE COMBAT DE FALKENSTEIN
(l'ÔpIsodo qui précèdo a pour titro: VI/NVAsîoN)

Durant toute la bataille, jusqu'h la nuit close, les gens de
Grandfontaine avaient vu le fou Yégof debout à la cimu du
Petit Donon, la couronne en tête, le sceptre levé, transmettri,
comme un roi uérovinginn, des ordres à ses armées inagi-
natires. Ce qui se passa d ans l'âne de ce malheureux quand il
vit les Allemands en pleine déroute, nul ne le sait. Au der
nier coup de canon, il avait disparu. Où s'était-il sausél
Voici ce que racontent h ce sujet les gens le Tiefenbach:

Dans ce temps-là, vivaient sur le Bocksberg deux créatures
singulières, deux sours,' l'une appelte la petite Katelie, et
l'autre la grande Berbel. Ces deux êtres déguenillés s'étaient
établis dans la caverne de Luitprandt, ainsi nommée, disent
les vieilles chroniques, parce que le roi des Gerin ains, avant
de descendre en Alsace, fit enteirer sous cette voûte immense
de grès rouge les chefs barb.res tombés dans la bataille du
Blutfeld. La source chaude, qui fumni toujours au milieu de
la caverne, protégeait les d'eux steurs contre les froids rigou-
reux de l'hiver, et le bucheron Daniel Horn de Tiefentlacl
avait eu la charité de fermer l'ntrée principale de la roche, avec
de grands tas do genêts et de bruyères. A côté de la source
chaude, se trouve une autre source froide comme la glace et
limpide comme le cristal. L i petite Kateline, qui buvait à cette
source, n'avaitpas quatre pieds de haut; elle étaitgrassebouffie,
et sa figurcé tonnée, ses yeux ronds, son goître énorme, lui don-
naient la physionomie singulière d'une grosse dinde en iaédita-
tion. Tous les dulhanehes elle traînait jusqunu village de Tiefen-
bach un panier d'osierque les braves gens remplissaient depom-
mes de terre cuites, de croûtes de pain,pt quelquefois -les jours
de fête-de gailettes et d'autres débris de leurs festins. Alors
le pauvre être. tout essoufflé, remontait à la roche, gloussant,
riant, se dandinant et pcorant. L% grande Berbel se gardait
bien de boirc à la source froide ; elle était maigre, borgne,
décharnée co-mme une chauve-souris: elle avait le nez plat,
les oreilles larges, l'o'l scintillant, et vivait du butin de sa
soeur: Jamais elle ne descendait du Booksberg ; mais en juillet,
au temps deš grandes ch ieurs,. elle secouait, du haut de la
côte, un chardon sec sur les moissons de ceux qui n'avaient pas
rempli régulièrenent le panier Je Kateline, ce qui leur atti-
rait des orages épouvantables, de la grelo, des rata et des mu-
lots en abondance. Aussi craignait-on les sorts de Berbel
comme la peste. on l'appelait pîrtout lfettorlesse, tandis que
la petite Katéline passait pour être le lion ¿énie de Tiefenbach
et des-environs. ./De cette façon, .Berbel vivait tranquillement
à se croiser les bras, et l'autre à glousser sur les quatre chemins.

Malheureusement pour les deux sSurs, 'Yégof avait établi,
depuis nombre d'années, sa résidence d'hiver dans la caverne
do Luitprand,. C'est de là qu'il partait au printemps, pour
visiter se-s châteaux innombrables et passer en revue ses leudes
jusqu'à Geierstein, dans le Hundsriick. Tous les ans done,
vers la fin de fin de novembre, après les preriières neiges, il
arrivait avec son corbeau, ce qui faisait toujours jeter des cris
d'aigle à Wetterhexe.

"a De-quoi te plains-tu, disait-il en s'installant 4,ranqiillerhent
à la meilleure place; ne vivez-vous pas sur mes domaines,?
Je spis encore bien bon de souffrir deux valkiries inutiles dans
le Valhalla de mes pères ' "

Alors gierbel, furieuse, l'accablait d'injures; Xateline glous-
sait d'un air fâché ; mais lui, sans y prendre garde, allumait
sa pipe de vieux buis, et se mettait à raconter ses pérégrina-
tions lointaines aux uames des guerriers germains enterrés dans
la caverne depuis seize siècles, les ai pelant par leur n'om et
leur parlant'comre h des personnes vivantes. On peut 'se
figuret si Berbul et Rateline voyaient arriver le fou avec
plaisir: c'était pour elles une véritable. clamité. Or, cette
année-là, Yégof n'étant pas venu, les deux soeurs le croyaient
ruort et se réjouissaient à l'idée de*ne plus le revoir. Cepen-
dant, depuis quelques jours, Wetterbexe avait remarqué de

l'agitation lans les gorges voisines; les gens:partai' ut en
foule, le fusil sur l'épaule, du côté de Falkenutein et di] Donon.
Evicdemument quelque chose d'extraordinaire se 'passait. IA
sorcière, so rappelant que, l'année précédente, Yégof avait
raconté aux aes des guerriers que ses armées innombrables
aljai'enît bientôt envahir le pays, éprouvait une vaguo inqui-
tude. Elle aurait bien voulu savoir d'où provenait cette uigita.
tion ; mais personne ne montait à la roche, et Kitateline, ayant
(ait sa tournée le dimuancheo précédent, n'aurait pas bougé pour
un empira. >

Dans cet t':tat, Wetterlhexe allait et venait sur la côte,
toujours, p us inquiète et plus irritée. Durant cette journo
du bamedi, ce fut bien autre chose encore. Dès neuf heures
<lu matin, de sourdes et profondes détonations rgulèrent
comme un bruit d'orage dans les mille échos de la moiitagne,
et tout au- loin, vers le Donon, des éclairs rapides sillonnèrent
le ciel entre les pies ; puis, vers la nuit, des ceups plus graves,
plus formidautes encore, retentirent au fond des gorges sifena.
cieuses. * A chaque détonation, on entendait les cimes du
Heggst, de la Gantzlée, du Giromani, du Grosjuann, répondre
jusque dans les profondeurs de l'abîme.

"Qu'est-ce que cela i se demandait Berbel. Est-ce la fin du
monde ?"

Alors, rentrant sous la roche et voyant Kateline accroupie
dans son coin, qui grignottait une pomme de terre, elle la
secoua rudement, en criant d'une voix sifflante :

"a Idiote, tu n'entends donc rien ? Tu n'as peur de rien, toit
Tu manges, tu bois, tu glousses ! Oh ! le monstre !"

Elle lui rgtira sa poin'ue de terre avec fureur. et s'assit
toute frémissante près de la source chaude, qui envoyait ses
nuages gris à la voûte. Jne demi-heure après, les ténèbres
étant devenues profondes et le froid excessif, elle alluma un
feu de bruyères, qui promena ses pâles lueurs sur les blocs de
grès rouge, jusqu'au £ond de l'antre où d'rrmait Kateline, les
pieds dans la paille et les genoux au -menton. Au dehors
tout bruit avait cess. Wetterhexe écarta les broussailles
pour jeter un coup d'oil sur la cOte puis elle revint s'accroupir
auprès du feu, sa large bouche serrée, ses flasques paupières
closes, traçant de grandes rides circulaires autour de ses joues,
elle attira sur ses genoux une vieille couverture de laine et
parut s'assoupir. On a entendit plus qu'à de longs intervalles
le bruir de li vapeur condensée, qui retombait do la voûte
dans la source avec un clapotement bizarre.

Ce silence durait depuis environ deux heures; minuit
approchait, quand, tout à coup, un bruit lointain, de pas, mêlé
de claieurs discordantes, se fit entendre sur la côte. Berbel
écouta ; elle reconnut des cris humains. Alors, se levant
toute tremblante et armée de son grand chardon, elle se glissa
jusqu'à l'entrée de la roche, écarta .. , broussailles -et vit, à
cinquante pas, le fou Yégof qui s'avançait au clair de la lune;
il était seul et se débattait, frajypart l'air de son sceptre,
comme si des milliers d'êtres invisibles l'eussent entouré.

"t A moi, Roug, Bléd, Adelrik! hurlait-il d'une voix écla-
tante, la barbe hérissée, sa grande chevelure rousse éparse et
sa peaude chien autour du bras comme un bouclier. A moi l
lié ! m'entendrez-v-ius à la fin I Ne voyez-vous pas qu'ils
arrivent? Les voilà qui fondent du ciel comme des vautours.
A moi, les hommes roux ! à moi ! Que cette race de chiens soit
anéantie! Ah I ah 1 c'est toi, Minau, c'est toi, Rochart..
Tiens! tiens l"

Et tous les morts du Donon, il les normsiait avec un ricane-
ment féroce, les défiant comme s'ils eussent été là; puis il recu-
lait pas à pas, frappant toujours l'air, lançant des imprécations,
appelant les siens et se débattant comme dans une mêlée. Cette
lutte épouvantable contre des êtres invisibles saisit; Berbel
d'une frayeur superstitieuse : elle sentit ses cheveux.se dresser
sur sa nuque, et voulut se cacher-mais, au nime instant, un
vague bourdonnetuent-la. tit se retourner, et qu'on jiu3e de son
effroi, lorsqu'elle vit la source chaude bouilloaner plus que
d'habitude, et des flots de vapeur s'en élever, s'en détacher et
s'avancer vers la porte.


